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avoir préalablement délivré copie de tel cautionnemecnt 21 IL- ,linitnbro d'Agr1..
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1121Toute lettre concernant l'abonnemecnt ciu les annonces doit étre adressdo.
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Mmnuel c, il sera dit devoir des Sociétés d'A gricuilitrc'guti reç oivent une part
de. 1'allocatiou. publirjiie da donner, avis du temzps et dut lieu de leurs Exhibitions
dans les jouirnýa7x, ainsi publiés oit adoptés par les dites Chambres re pectire-
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CHRONIQ UE A4 CO .MAW9

SO!ÉMdiunE.-Avis concernant l'octroi du gouvernement en fa~veur de8 Sociétés d'Agricultuxe
de Comt6. -Amiendemneit à P'atte d'giutr.NAelsdispoitions (le laec.-
Suppression pour cette année de l'Exposition Prio-vi-neiale Agricole -Le mois de Mai et
le travaux dli mois de JUui.-II nouvel engrais.-L'fflucation et son influeneze sur les
succè-a et les revers dans les entreprises (I'AméQIurations Agricoles.-L'Enseigtnement
Agricole et les hommes capables d'en remplir les charger.

Nous croyons devoir reproduire encore l'avis concernant l'octroi dua gouvene
ment en faveur des Sociétés dI'Agricultutre de Comté que nous avons publié dans
notre dernier numéro. Les rapports devront nous être adressées le 1cr de Juin
au plus tard sous peine de perdre tout droit de subvention pour l'année 1859.

Bureau d' Agriculture et de la Statisque.
Toronto, 28èqme, Mars 1 859.

Vu que l'octroi de, la, Législature aux Sociétés du Haut et du Bas-Canada sera
moindre cette année que d'ordinaire, et nâe s'élèvera, pas à la somme pourvue par
la 20ème Victoria, caps. 32 et 49, touts le3 Trésoriers de Sociétés d'Agriculture
de Comté, sont par ces présentes requis de transmettre leurs Rapports conformé-
ment à la Cédule B des susdits Actes, aux Chambres d'Agrculture du Haut et
du BaR-Cmiada respe.-tivement, le ou avant le PREMIER JOU-R DE JUILLET
PROCHAIN ; afin qlue l'octroi puisse être partagé d'après un 'taux fixe, en pro-
portion avec le montant de la souscription.

Les Sociétés qui négligeront d'envoyer leurs rapports ià ou avant cette date,
perdront tout droit -à un octroi pour l'-aimée 1859.

Par ordre,
WILLIAM IIUTTUN.

Secrétaire,

Dans la dernière, session l'acte d'Agriculture a été amendé au sujet de la tenne
des expositions provinciales A gricoles. Bien que nous n'ay ons pas de données
précises 4à ce sujet, les informations (lue nous avons prises nous permettent d'in-
former nos lecteurs que les nouvelles dispositions de l'acte sont que les expositions
provinciales, au lieu de se répéter annuellement, seront à l'avenir biennales. D0
plus, elles ne se feront que dans les villes ayant des constructions appropriées à
uet objet et azcptées comme telles par la chambre d'agriculture. Cette loi aurait
force cette année même (le manière à supprimer l'exposition provinciale agricole
qui .evait avoir lieu à Montréal en Septembre- prochain. Nons croyons devoir
informner le publia de -ce fait afin que les éleveurs ne fassent aucuns préparatifs
pour une exposition qui peut-être n'aura pas lieu, dans not re prochain numéro,
nous informerons officiellement nos lecteurs de ce qui a été décidé à ce sujet et
les raisons qui ont amené cette décision.

-La saison du printemps a été cette année exceptionnellemient belle et a facilité
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beaucoup les travaux du cultivateur. Dans quelques localités, dont le sol est for.
tement argileux, on s'est plaint de la trop longue sécheresse, dont l'effet a été
d'arrêter les travaux et de retarder un peu la germination. Mais dans tous' les
sols plus legers, les semailles se sont exécutées avei une perfection peu ordinaire et
permettent d'espérer un heureux résultat. Dès le 15 du mois; les récoltes ra-
cines étaient semées partiellement chez nos meilleurs cultivateurs. Une semaille
hâtive assure peut-être une meilleure levée, mais les semailles faites plus tard,
réussiront également, croyons nous. En somme, le mois qui vient de s'écouler
a été on ne peut plus favorable aux travaux de semence, déjà les récoltes céréales
sont levées, les betteraves et autres plantes sarclées les suivent de près, grâees
aux quelques heures de pluie qui sont venues aider à leur germination. L'ex.
périence que nous avons faite cette année des travaux préparatoires aux récoltes
racines ne nous laisse plus de doute sur l'utilité incóntestable, nous pourrions dire
même l'indippensabilité d'un rouleau brise-motte, pour la pulvérisation complète
du sol, dans le très grand nombre des localités de notre pays. Même sur un ter
rain argilo-siliceux, c'est-à-dire léger, et aprZs patates, nous avons pu appréciei
tout l'effet utile de cet instrument. Un labour de printemps après labour d'au-
tomne, aidé de hersages répétés, avait tellement ouvert le sol qu'il serait devenu1
trop sec pour assurer une bonne germination, outre qu'il contenait encore quel.
ques petites mottes, dont la présence gênait fort le billonnage à l'aide du butteur.
Le passage du rouleau rémédia à tout, d'abord il réduisit les mottes en poussière
puis tassa le sol de manière à permettre un billonnage parfait. Sur des terrains
argileux, par conséquest tenaces, l'effet fut bien plus sensible encore; en alter.
nant le roulage avec le hersage nous avons obtenu partout une pulverisation par.
faite et nous avons dû nous convaincre qu'avec le rouleau brise-mottes, que nous
avons importé de Grignon, il n'y a pas de sol, quelque tenace qu'il soit, qui ne
puisse être pulvérisé parfaitement avec son aide, jusqu'à permettre un semis de
betteraves.

On ne saurait attacher trop d'importance à un instrument dont l'emploi rend
partout possible, facile même, la plus améliorante de toutes les cultures, la pn.
duction des récoltes racines. C'est pour cette culture que le cultivateur muli-
plie les labours profonds, les fumures énormes, les hersages répétés, nettoyant le
sol des mauvaises herbes qui l'infestent, en un mot, c'est après la récolte racine
que la terre est améliorée au point de donner les plus hauts produits en grain.
indemnisant largement le cultivateur de tous les travaux qu'elle a exigée pou
son amélioration.

Aussi conseillons-nous plus que jamais l'emploi du rouleau brise-mottes, nou
Pavons employé dans une autre circonstance avec un succès au moins égal; sur u
sol infesté de chiendent, vulgairem2ent appelé teigne, après un deuxième labour
croisé, la torre était jonchée de cette mauvaise herbe à laquelle adhéraient encore
un grand nombre de mottes qui en rendaient le ratelage impossible. Dans ces cir.
constances nous passames le rouleau, et une instant après, les plantes, nettes de
toute terre, se ramassaient en gros ondains à l'aide du rateau à cheval en broch
de fer, dont nous recommandons spécialement lusage pour ce travail.

Les semailles se sont faites avec tant de bonheur, la pluie, après quelque joUm
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de s'cheresse, est venue si L propos que nous avons toute la perspective d'une
abondante récolte cette année. Jointe aux prix élevés des produits qui ne peu.
vent que s'élever encore avec la guerre Européenne actuellement déclarée, elle
enrichirt nos campagnes et. .établirait peut-être, partiellement au moins, les af-
faires commerciales et par contre nos finances. Jusqu'à ce jour au moins, avec
l'apparence actuelle des récoltes, nous pouvons nous flatter d'aussi beaux résul-
tats.

Lx MoIs DE JUiN qui est un mois de chaumage pour le grand nombre de nog
cultivateurs, devrait avec une culture meilleure être bien rempli. Il ne suffit pas
de réparer les instruments bribés pendant les derniers travaux, de préparer ceux
qui doiveat servir aux récoltes de foin d'abord, do céréales ensuite, de chauler les
bâtiments de forme intérieurement et extérieurement, pour leur donner la durée et
aussi l'aspect de propreté qui frappe Bi agréablement le voyageur, à la vue de ces
toits blancs coquettement dispersés sur le vertgazon, il faudrait encore utiliser le
mois qui commence par les labours d'été, la jachère, dont l'effet sur le sol est de
le nettoyer complètement des mauvaise' herbes qui l'infestent, de le bien pulveri-
oer et de le préparer admirablement pour les récoltes suivantes. En vain multi-
pliez-vous les façons l'automne, l'état d'humidité du sol et de l'atmosphère em.
pêche la destruction du chiendent qui croît toujours. L'été au contraire, exposées
iua rayons d'un soleil brûlant, les racines perdent quelque chose de leur vitalité,
et les hersages ont bientôt fait raison de cette peste de nos champs. Si le cultiva
teur ne peut pas continuer longtemps ces travaux de nettoyage, il peut remplacer
partiellement l'action du labour et des hersages par l'épais semis d'une récolte
nettoyante ou plutôt étouffante, et nous ne saurions conseiller mieux pour cet ob-
jet que l'emploi du sarrasin, dont la rusticité 'se contente des sois les plus pauvres
et les plus infestés. Le sarrasin, semé au mois de Jain, arrivera bientôt à florai-
son, et à cette époque si le cultivateur comprend bien ses intérêts pour l'enterrer
par un labour. les quelques grains déjà mûrs produiront une nouvelle récolte et
le sol, deux fois enrichi par cet engrais vert deux fois enfoui sera admirablement
amend6 et propre, prèt à donner en céréales les plus hauts rendements.

C'est ainsi que le cultivateur imelligent et industrieux utitlise les époques de
kaumage qui deviennent réellement des temps de travaux continus. Plüs avan-

06 encore dans sa culture il aura à cette époque les différents sarclages reclamés
par les récoltes racines ; pour cela il emploira une houe à cheval, économisant de
beauooup le prix de revient de ce travail, et permettant par contre de les multi-
plier tous les 10 jours. Le sol, ainsi entretenu jusqu'à ce que la récolte puisse
par sa force se protéger elle-même contre les herbes parrasites qui l'envahissent,
sera dans l'état le plus favorable a une production abondante de racines, matière
première de sa fertilité future.

-Nous apprenons avec plaisir que nos cultivateurs pourront bientôt se procurer
à un prixraisonnable, un engrais puissant fabriqué, sur une vas e échelle, par
notre compatriote M. Bruce, si bien connu déjà par son engrais poisson. Ce
aonsieur se propose d'utiliser les abats des boucheries de Montréal, qu'il soumet
à une préparation de manière à les rendre facilement transportables et maniables.
Si nous en croyons les renseignements que nous avons eus, il y aurait mélange de
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charbon, voir même d'argile, dans le but de dessècher et absorber les liquides ou
les gaz volatiles. Nous n'approuvons as ies mélanges dont l'effet est d'aug.
monter les frais de transport, et à vendre pour des substances fertilisantes une
substance sans action aucune sur la végétation. Il vaudrait mieux avoir recours
à des moyens plus compliqués peut-être pour le f&briquant, mais en tous cas pré-
férables pour le consommateur. M. Bruce a agi de mêihe avec son engrais pois-
son; pour absorber l'humidité surabondante, il mêle des sables coquilleux avec la
chair de poisson. C'est moins difficile pour le fabricant, mais plus eouteux pour
le cultivateur qui paie la chaux le prix du poisson, et le transport ensuite à de
longues distances. Lorsque les connaissances agricoles seront plus généralement
répandues, nos cultivateurs apprécieront mieux ces moyens employés par le fa-
bricant pour fournir avant tout un engrais à bon marché.

Au sujet de l'Education nous reproduisons un article très remarquable de
Mathieu de Dombasle sur l'Education et son influence sur les succès ou les revers
dans les entreprises d'améliorations agricoles. Nous attirons l'attention de nos
lecteurs sur cet article, le plus brillant passage peut-être de tous les écrits de
cet homme distingué, vénéré dans toute la France comme le père de l'agriculture
améliorée. Il fut le premier à fonder un institut agricole où la jeunesse fran
çaise put puiser ces connaissances théoriques et pratiques si nécessaires aujour-
d'hui. Après avoir fait de l'éducation une étude approfondie, il a dû appliquer
ses principes pour le plus grand bien de son pays.

Dans nos numéros précédents nous nous sommes efforcés de démontrer la
nécessité d'un enseignement théorique et pratique complet, au moyen d'hommes
spéciaux professant, chacun dans sa spécialité, une des sciences dont l'ensemble
constitue la scIENcR AGRIcoLE.

Pour toutes les raisons que nous avons données nous ne croyons pas pouvoir
douter de la supériorité de cet enseignement, chaque fois que l'on voudra répandre
dans nos campagnes, les saines doctrines de l'agriculture d'aujourd'hui et rendre
acceptable, pour nos jeunes canadiens, la profession d'agriculteur si désirable et si
rare malheureusement, pour ne pas dire impossible, dans les circonstances actuel-
les. Il semble qu'on ne peut hésiter un instant après une étude sérieuse de cette
question, d'une importance vitale pour le pays. Mais suit-il de ce que ce systême
est le meilleur, qu'il sera adopté ? l'expérience nous apprend que non. Il
suffit pour s'en convaincre de se rappeler le systême d'éducation supérieure de
notre pays, de jeter les yeux sur cette myriade de colléges qui peuplent aujourd'hui
les campagnes et les villes et dont la supériorité relative, à notre avis fort contes-
table au point de vue de l'utilité publique, est tous les jours cause d'une jalousie
rivale, dont l'effet immédiat est de neutraliser les efforts tentés dans le but de per-
fectionner notre systême d'éducation. Voilà où a mené la multiplication déme.
surée de nos maisons d'éducation et il devait en être ainsi; car si nous pouvons
entretenir le personnel de quelques collges, c'est certainement un peu trop pré-
tendre que de vouloir suppléer aux besoins de tous ceux qui existent actuelle-
ment.

Quelque fécond en hommes capables que nous supposions notre pays, on ne
peut douter qu'aujourd'hui la consommation marche plus vite que la production,

220 L'AGRICULTEUR.



L'AGRICULTEUR. :2

circonstance qui place des médiocrités là.où des talents brillants seraient nécesai.
res. eussi a-t-on licu.de .edouter un semblable résultat' dans la question actuel-
lement ouverte de l'enseignement agricole.

Nohs ne négligerons rien pour démontrer au publie quelles seraient les consé.
quences désastrouses et inévitables de la multiplication des écoles secondaires. Ces
écolos comme nous l'avons établi, en raison du peu de connaissances qu'elles peu.
vent donner à l'élèvo, ne doivent avoir d'influence que dans un rayon fort restreint;
pour en obtenir un effet utile quelconque ils faut donc les multiplier dans chaque
localité, et c'est précisément leur très grand nombre qui devient l'obstacle le plus
difficile à rencontrer, si on se rappelle le tout petit nombre d'hommes spéciaux
que nous possédons, capables et voulant bien se charger de la tâche difficile et pé-
nible do professeurs. Il faudrait donc peupler ces écoles de médiocrités, dont
les élèves plus médiocres encore fczaient nécessairement une agriculturu détestable;
sans pouvoir jamais espérer de remède à ce mal nécessaire, c-ar ces écoles ne pour-
ront jamais se flatter de produire un professeur.

Si, laissant de côté un systxne aussi vicieux par les diflieultés de son applica-
tion que par le peu de résultat qu'il peut donner, nous adoptons de suite la créa-
tion d'une seule école spéciale, alors nous trouvons mieux dans le pays le personnel
qu'elle exige; les quelques hommes nécessaires sont là, prûts à se dévouer à cette
création, la plus fertile peut-être en résultats heureux qu'il soit jamais donné à
notre pays. Alors, on verra que nos jeunes canadiens propriétaires ont autre
chose au coeur que l'ambition d'un salaire, alors aussi nous pourrons
leur reprocher l'oubli qu'ils font des obligations attachées à la propriété. Mais
jusque-là l'agriculture sera le partage de la classe la moins intelligeante et la
moins instruite de notre population et de fait l'instruction et l'intelligence ont
peu à faire là où l'agriculture est arrivée à cet état de routine qui subvient aux
besoins du cultivateur nullement désireux de changer de méthode pourvu qu'il
vive, et il n'en faut pas douter, c'est là toute l'ambition de la. très grande majo-
rité de notre population rurale. Avec un pareil état de choses, sans autre moyen
d'instruction que l'exemple de leurs voisins, jamais nos jeunes canadieLs n'embras.
seront une earrièrc n'utilisant que l'intelligence des bras, préférableient aux car-
rières professionnelles lueratives et nobles pour qui se sent quelques talents et
l'ambition du succs.

Mais ces changements si désirables ne se feront que par la fondation d'une
école spéciale d'agriculture dont il ne faut pas se dissimuler toute la difficulté,
Sa tâche sera de produire des élèves, professeurs futurs des écoles secondaires
propriétaires exploitant dans les diverses localités du pays, propageant partout
les méthodes nouvelles, sans cesse aux prises avec le rounQoio ? des champions de la
routine, l'opposition d'inertie des employés, les préjugés des voisins, la non réus-
site des essais, en un mot avec ces' mille difficultés qui, dans un pays comme le
nôtre, où il y a tant à faire, exigent que le jeune élève, possède non-seulement
la théorie de la science de manière à varier ses pratiques selon les circonstances
particuli'res où il se trouve, mais la pratique agricole proprement dite, c'est-à-
dire, le maniement de tous les instruments aratoires, une connaissance exacte de
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la natureD et de la quantité du travail fait. Mai:3 tout cela, n'est que l'accceoire
(le ce qui constitue la1 capacité agrivole, le bagage dont l'élève fera n1snge au bc.
s-oin. Ce qu'il 1hut avant tout et mans quoi les études les plus appronudies demeu.
rent itleCIs, Cce sont les " ALTAU1 DU MÉ-TIrE," Cette assuranc u a jeune è Ve

~'savsde l'ouvrier, qlui commande loésaccméfie, aur, cheveux blancs, cette
détermtination bien aurêtée, qui se lit dans les regatlrds-, la parole, le gesre, de ce
dévier Jamais (le la r6ouinprise, quelque repugnance qu'ait l'ouvrier à
abandonner ses habitudes. l'lus (tue tout autre lejeuine élève trouve d'opposition
aux pratiques nouvelles qu'il veut propager; mais, préjugés, conseilH, pr dictio et
répugnance, tout doit cr devant sn, volonté énergique (le réussir quant même.
L'ordre donné devra Cýtrc exécutk' î% lia lettre, si la routine en retranche quelque

c3hose, une UW-ère remnîotran~ feri& comprendre qu'une désobéissancee ne se renou-
volle p-as, si au contraire le travail est bien fait, quelques bonnes paroles, en 7é.

veillant dauu-rpe l'ovrer l'on«gagcrent à faire mieux encore et les au-
tres rauxseront également bien exéelutés, parce que les louangeS sont pour
lui un umobiie bien plus puissant encore que la crainte des réprimandes.

Il y L, dans la conduite là tenir -vis-à-vis des ouvriers toute une langue étude à
flaire et qjui ne profite bien qu'autant, que l'élve a acquis 'ù l'école une certaine
indépendance qui l'habituie à nvsae froidement les difflieultés, à les bien juger
et à agir en conséquence avec sévéritë ou douceur selon les circonstances. li'élève
au sortir de l'école devint directeur: il faxut donc lui apprendre à te servir dt

cetelibert.é de pens,.r et d'agir dont il doit sitôt fàire usage. Ici plus rien de
commun avec la vie (le collège, plus rien de cette discipline sévère de chaque
instant d1epuisý le lever jusqu'au coucher, pluts rien dc ces punitions qui humi-
lient l'homme à ses propres yeux et l'habituent trop facilement à baiser Irs
-pieds de l'autorité qui le paie, dlut-il encore sacrifier les plus chers intérêts du
pays. Non, rien de tout cela, il faut au contraire relever l'élève là ses propres
yeux, lui montrer ce que sa profesîsion a de noblesse et d'utilité et lui rappeler
surtout quî, cele sol, c'est la patrie"l et (lue ilaméliorer 1*tu c'est servir l'autre,,,
Si avec cela on laisse -à l'élèvû une certaine latitude qui lui fassýe comprendre
que nul plus que lui-mêMe ne doit s'intéresser à son avenir, bientôt l'écolier tur.
bulent se fera sérieuX et. avec du travalil deviendra un élèVe capable, utile il lui.
même et à son pays.

Peut-être trouve-tý-on exagérés les opinions émises ici, elles sont le fruit de qua.
tre années d'observations sérieuses, dans les meilleurs écoles spéciales d'agriculture
de France et d'Angleterre, pendant lesquelles nous avons pu étudier bien des ca-
ractères, converser avec bien des professeurs, dont les vues basées sur -vingt anmiAM
d'expériences sont pour nous des données infiniment précieuses. Toujours nloui
en sommes venus à cette conclusion que les élèves d'un cours spécial d'agricultue
ne doivent plus être ces grands enfants que l'on soumet aux règlements de collège
niais bien plutôt de jeunes hommes se préparant à une vie sérieuse et utile, trouý
vant dans le personnel de la direction les idées d'étude, de travail, et d'indépea.
dance qui peuvent seulùs garantir des succès brIllants dans la carrière qu'ils ont
embrassée. Et pour le Canada plus que pour tout autre pays peut-être, il Mi
important que les élèves agriculteurs grandissent avec ces principea car le joui
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osù ces élèves se répandront dans nos campagnes, nos populations rurales trouve-
ront en eux des représentants sachant faire valoir les intérêts de leur cause, jus-
que dans les conseils de la nation.

Espérons que le jour n'est pas éloigné où-la majorité de nos représentants sera
composée d'agriculteurs connaissant bien les besoins du pays. Plus d'un légiste
se rira peut-être de l'idée d'une assemblée léglslative composée en grande partie
d'agriculteurs; à notre avis l'exclusion partielle des hommes de loi, s'il faut en
croire Jean-Baptiste Say, aurait beaucoup d'avantages et peu d'inconvénients, voici
au restee qu'il dit à ce sujet :-" Les écoles de droit, en multipliant les
-4gens de toi, multiplient les hommes qui ne peuvent subsister que de procès, et

qui prospèrent d'autant plus qu'il y a plus de contestations parmi les citoyens ;
"les hommes qui sont intéressés à compliquer la législation, pour que les droits

paraissant incertains, chaque partie puisse se flatter d'obtenir un jugement qui
lui soit favorable, et se laisse entrainer à pousser les procès aussi loin que la

' chicane peut les conduire." Et plus loin : " En voyant deux à trois milles
élèves journellement endoctrinés dans les écoles de droit de Paris, on se deman-
de si les lois en seront moins nombreuses et moins compliquées, les procès plu-
tôt vidés, les frais plus légers, les injustices moins criantes,les droits des citoyens

* mieux défendus. L'art si dangereux de soutenir le PoUR et le CONTRE, de moins
considérer le fonds des questions, le bon sens, l'équité naturelle que les moyens de
droit, donne à ceux qui l'ont pratiqué, et que le ciel a pourvu d'une conscience
large, quelque facilité pour parler, non en faveur du bien et du juste, mais dans

"le sens du client qui les paie; et quand le client se trouve être un prince, ou
"un parti qui opprime et dépouille le pays, ces mêmes hommes se trouvent pré,
"parés à défendre la plus mauvaise cause, à donner des motifs plausibles aux

mesures les plus funestes, et à justifier de véritables iniquités." Telle est l'o,
pinion de Jean-Baptîte Say, un économiste qui en valait bien un autre,

(La suite au prochain nuiéro.)

ECONOMIE RURALE.

DU SUCCÈS OU DES REVËRS DANS LES AMÉLIORATIONS
AGRICOLES.

CONDITIONS MORALES-L'eÉDUoATION.

L'éducation- imprime son caractère sur toute la vie de l'homme : elle laisse
encore subsister des dispositions et des aptitudes diverses, parce qu'elle ne peut
détruire l'individualité ; mais elle la modifie à un très-haut degré, et pendant tout
le cours de son existence, un homme conservera quelque chose des impressions
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qu'il a reçues pendant cette période de la vie qui précède la virilité. L'éduca-
tion que les hommes reçoivent communément, c'est-à-dire l'éducation telle qu'elle
est donnée dans les établissements publics, est-elle propre à développer les quali-
tés qui facilitent le succès dans l'agridulture ? Telle est la question que je dois
examIner ici, puisque je m'adresse aux classes éclairées qui n'ont guère eu jus-
qu'ici à leur disposition que ce genre d'eduçation, et puisqu'il s'agit de rechercher
l'influence qu'il peut exercer sur le succès ß'un agriculteur. Ce que j'ai à dire
sur ce sujet, n'offrira peut-être que des regrets à plusieurs de ceux qui me liront ;
mais il me semble que l'examen de cette question présente une matièr, du plus
haut intérêt pour la génération future.

Op peut, je pense, avancer sans hésitation que le mode d'éducation générale-
ment usité, n'est nullement propre à former des hommes qui puissent se promettre
des succès dans la carrière de l'agriculture : pendant cette période de la vie qui
semble destinée à graver dans l'esprit et l'imagination des hommes, les impressions
qui serviront de guide à leurs actions pendant toute leur carrière, les jeunes gens
sont occupés à recueillir des idées et desconnaissances qui leur seront de la plus
complète inutilité pour l'exercice de cet a et ; les langues anciennes, des notions
plus ou moins précises sur les peuples de l'antiquité, objets sur lesquels on fixe
presqu'exclusivement l'attention des jeunes gens, ne leur présenteront pas dans
tout le cours d'une carrière agricole, le plus léger secours, ni l'occasion d'une
seule application. Mais ce n'est pas seulement par ce motif que l'on doit consiL
dérer l'éducation que l'on reçoit dans les colléges comme moins propre à former
des agriculteurs qu'à préparer les hommes à la plupart des autres professions de
la vie sociale : car sous ce rapport elles sont toutes placées à peu près dans la
même position en effet, il serait aussi utlle à un cultivateur d'étudier son art
dans les géoponiques anciens, qu'il l'est à un magistrat de lire dans les textes
originaux le digeste ou les institutes, ou qu'il l'est à un médecin de .consulter l'o-
riginal des aphorismes d'Hyppocrate, ou des préceptes de l'école de Salerne. Ce
contre-sens complet entre la vie sociale et l'éducation est le résultat de l'inconce-
vable bizarrerie qui a perpétué jusqu'à nos jours dans les écoles, les mêmes objets
d'enseignement que l'on y avait adoptés dans les siècles où les seules sources de
connaissances se trouvaient dans les auteurs anciens, et où les savans, au lieu de
traduire ces auteurs, de les imiter et de les commenter en langue vulgaire, comme
on l'a fait depuis, avaient adopié eux-mêmes l'usage des langues mortes. Le sys-
tême d'éducation adopté encore aujourd'hui dans les colléges, est donc tout sim-
plement un anachronisme, et il n'est certes pas difficile de découvrir sous quelles
influences un tel système a survécu pendant si longtemps à l'état social qui l'avait
fait naître.

L'agriculture ne pourrait donc pas raisonnablement se plaindre d'être plus mal
partagée dans les cours d'éducation de nos col:éges, que les autres branches les
plus utiles dans nos sociétés modernes ; mais il y a dans l'éducation des colléges
quelque chose qui tend essentiellemeut ii détourner les hommes de la carrière
agricole et qui les rend moins propres à la parcourir qu'à se livrer à quelques-
unes des autres occupations de la vie. Ici, l'agriculture se trouve placée dans
une position qui lui est commune avec toutes les autres branches d'industrie; le
commerce et l'industrie manufacturière sont, de même que l'industrie agricole,
des carrières pour lesquelles l'éducation ordinaire des colléges forme, souvent pour
la vie, un obstacle très-grave aux succès, lorsqu'elle n'en détourne pas pour ja-
mais les geunes gens qui l'ont reçue. Qui n'a entendu faire cette remarque si
souvent répétée par les gens du monde, savoir que les négociants et les manu-
facturiers, même les plus distingués dans leur profession, sont en général des
hommes qui manquent presque complètement de ce que l'on appelle connaissan-
ces générales, et sont même, il faut trancher le mot, fort ignoraî.t bur tout ce qui
est étranger à la profession qu'ils ont embrassée? A quelques exceptions près,
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cette observation est certainement juste, et elle est bien correspondante à une ob-
servation semblable que l'on peut faire relativement à l'immense majorité des
hommes qui ont obtenu des suocès remarquables en agriculture. Cela vient bien
certainement de ce qu'il y a dans les formes et dans le mode de notre éducation,
quelque chose d'antipathique avec des succès industriels, et si l'on apporte un
peu d'attention à ce sujet, je pense qu'il ne sera pas difficile de découvrir ce qu'il
y a de répulsif pour tous les genres d'industrie, dans les impressions que nous re-
cevons dans notre jeune âge : il est certain d'abord que le soin que l'on prend
d'appliquer exclusivenent l'attention des jeunes gens à des objets abstraits et in-
tellectuels, ou à des faits qui sont ceux d'un âge très-éloigné du nôtre, les dispose
très-mal à juger sainement dans le monde ce qui les entoure immédiatement, et
les empêche peut-être pour toute leur vie, d'observer et d'apprécier les faits ma-
tériels et positifs qui sont sous leurs yeux ; si l'on force ensuite leur attention à
se porter sur ces faits, comme cela arrive dans l'étude des sciences physiques et
naturelles, ils seront bien plus disposés à les considérer d'une manière systémati-
que et à les généraliser, comme il convient à la marche de ces sciences, qu'à se
borner à ce qu'elles ont de positif et d'immédiatement applicable, comme doivent
presque toujours le faire les arts industriels. Une tournure d'esprit systématique
et scientifique, est donc le résultat le plus ordinaire des études des colléges et des
universités, parce que ces études disposent l'esprit à poser des principes et à en
déduire jusqu'aux dernières conséquences: et celui qui en sort ne voit rien que
de rétréci et presque d'indigne de l'intelligence humaine, dans cette marche hum-
ble et en quelque sorte terrestre qui peut seule, dans les carrières indur-trielles,
prévenir les chutes si communes pour ceux qui veulent s'élever dans l'atmosphè-
re des théories scientifiques.

Dans les sciences exactes, on tire d'un principe, sans crainte d'erreur, toutes
les conséquences que l'on peut en déduire, et toutes les questions se résolvent par
des déductions d'un principe. On procède ordinairement de même dans les scien-
ces morales et philosophiques;et il serait superflu d'examiner ici si cette marche
conduit toujours à la vérité dans les recherches de cette nature; mais dans les
sciences d'application et dans les arts 'qui en dérivent, l'erreur devient souvent
si manifeste, lorsqu'on veut déduire d'un principe toutes les conséquences qui en
découlent avec évidence, que l'on a été souvent amené à dire que le principe est
certain, que la théorie est bonne, mais qu'il est nécessaire de lui faire subir des
modifications pour la rendre applicable à la pratique. Il serait certainement plus
exact de dire, qu'outre le principe que l'on a posé, la matière est encore régie par
d'autres que l'on n'aperçoit pas avec autant d'évidence, ou dont on ne peut pas
aussi facilement apprécier l'influence : par exemple, dans l'application des mathé-
matiques à la mécanique, on calcule rigoureusement la puissance et la vitesse de
toutes les parties d'une machine, d'apres les données fournies par ses éléments;
pourquoi les effets, dans la pratique, ne sont-ils jamais'accord avec les résultats
de ces calculs? C'est qu'à côté des principes inflexibles dont on a tiré les consé-
quences, d'autres principes sont venus modifier les effets: ces principes sont rela-
tifs aux propriétés physiques des corps qui entrent dans la composition de la ma-
chine; la pesanteur, la flexibilité, l'adhésion, etc., etc.; mais nos connaissances
actuelles ne nous permettent pas de soumettre au calcul les conséquences de ces
divers principes, comme celles des principes de statique sur lesquelles on a établi
les résultats théoriques; et c'est pour jeter un voile sur les limites de nos con-
naissances que nous disons que le principe que nous avons posé, doit subir des mo-
difications dans la pratique: on laisse en lumière le principe dont nous embras.
sons toutes les conséquences, et l'on tire le rideau snr ceux qui nous sont moins
connus, parce que l'amour-propre de l'observatcur se trouve blessée par l'impuis-
sance du calcul.

Depuis que l'on a éearté de l'enseignement les' arguties dont il était hérissé
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dans lesa SiZcles derniers on a certainemient diminué d'une manière très-sensible
cette disposition des esprits à reporter dans tous les genres de reedwrcheq le pro.
cédé d1e dé luvtions d'un principe inflexible ; mnais il reste beaucoup de cette ten-
dance dans la marche autuelle de l'enseignement; et 0- tte dispoÀition r&ulte Dé.
cessairenient de l'application exvlusijve du 'nelgne sans lui aider par l'ob-er-
vation des faits, parce qu'eu) s'habitue ainsi à vouloir r&.oudre, toutes les questione
itpr-iort par la, seule voie du raisonne'ment; aintii il est remarquable que c'ebt
surtout parmi la jeunesse qlui sort des êécoles que l'on rencontre cette réprignanice
à admettre aucune vériié, si elle n'est la conséquence d'un principe clairement
défini. Lorsque lgevient à affaiblir ces impressius, les hommes deviennent plus
positifýî à mesure qu'ils sont plus expérimeuuîés; et ceux qui sent doués3 d'un evn
droit. s'accoutument, mais ordinairement d-is un âge a&sez auancé, à 831dre.-er
bien plus fréqjuemmnent aux faits et -à l'obser-vation qu'aux princ-ipes, ou du racinÊ
à corriger constamment les uns par les autres, parce qu'ils savent que dans P',b
serva.tion des fits ils trouveront en quelque sorte la résultante des coriçéquence8
de tous les principes manifestes ou occultes qui régissent, la matière. On s'aper-
çoit que la science ne sait pas tout, et l'on ie réý,igne -à faire usagec, pour éon pro-
fit, des connaissances que l'en tire de l'observation deR faits, en attendalit Fatil
impatience qu'il plaise à la théorie de les rattâcher à un Principe. Paint Lcs uns
industriels de menue qu'en politique, c'est là ce qui constitue la diflérence Entre
les hommes de pra tique et d'application et les hommes de théorie ; niais dansR tcuc
les arts qui dérivent de l'application des sciences, et dans l'ag>riculture plus que
dans aucun autre, malheur à celui qui ne 'voit que des principes à appliquer et
des conséquences à déduire; aussi, malheur presque toujours aux jennrs gens ea-
core imbus de l'esprit qu'Iils ont puiFé dans nos écoles.

IlI est encore, à mesý yeux, dans notre système d'éducation, une autre cawue qui
tend an moins autant que celle que je viens de signaler, à détourner- les hommeg
de toutes les carrières industrielles, et à les rendre peu propres Z& y obt, nir di>3
sucès. Je ne sais si l'erreur est de mon cbté, ou si je ferai bien comrnerndre ma
pensée dans ce qaieje vais dire, mais il mue 2semble que je vais tout-ber -à la cause
essentielle de ce fait si bien démontié par l'expérience, savoir que les hommesq q;i
possèdent une certaine nmasse de eonnai-sances gé1sérales, sont preFque toujour
les moins disposés à embrasser la carrière de l'irdu3trie, et les moins propres à y
réussir ; s' un jeune homme eût acquis de l'instruction, c'est-à-dire s'il eût suiyi
les cours des établii>ements publie-,, seule 'voio' qui lui fuit ouverte jusqu'àl D%
jours, il ne se serait pas fait mianuffacturier ou négociant ; et s'il eût pris ce lii
on pont assurer qu'à part le cas d'un e de ces capa -it és spéciales qui se feraient Mn
route à travers tous les obstacleq, il n'eût, pas réussi dans cette carrière.

L'édu- ation des colléges détourne les jeunes gens des carrières indutr*Noee
parce qu'elle tend â les jeter dans un ordre d'idées qui verse unesorte de mépnis,
sur ce moyen d'acquérir l'aisance ou la richp>-sc ; et si l'on y regarde de prèg,o
demeurera convaincu que c'est là un ré,uIltait inévitable des 5:ajfl5 que l'on prer.
pcndant tout le cours des études, de transp'orter les Jeunes gens au sein dfs. w,-
tiens du l'antiquité, oiù les élémients de lode cilétaient eitièrtmenBt diffé)tt
de ceux des peuple modernes;: chez ces dernierp, la puissnuce des soiéésdt
dans leurs richecsser-, et l'industrie étant la, seule eource de toute richeEêe, njêmt
de la richiesse agricole, elle serait p)laciée au premier rang parmi les occupaio!
utiles et honi'rables, si nous n'avions touieurs àt lutter ventre les idées perÇue
dan.; notre premier ùge, et qui nous fobnt chercher ailleurs les qualités et lüs ocui
pations qui méritent 'estimc et la considération du mondc ; p.-ree qu'eu effet
dans le,, snciét/ês de l'antiquité qui ont ézé le premier séjour de notre jeuntie e1
éléments de la prospérité publique éî:,nt dune tout autre nature, les srts indw-
f riels n'occupaient, qu'un rang trè 's-iniférieur dans la conFidé'uation des hommes.

Il serait difficile de s'imaginer, si l'on n'avait sOUS les yeux des exennpdespni
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sés dans les mours des diverses nations modernes, combien ces prelnières impres-
sions de la jeunesse exercent de puis<ance sur la direction des idées des hommes
pendent tout le cours de leur vie et sur les opinions qui dominent les nations: on
a bien souvent observé que les peuples protestants se dstinguent d'une manière
très-remarquable à côté des populations catholiques, par leurs dispositions et leur
aptitude à toutes les branches d'industrie. Le mode d'éducation fait certainement
ici toute la différence, car il serait difficile de trouver dans le, doctrines de l'une
ou de l'autre croyance, la cause d'une différence semblable. Mais la langue latine
étant restée la seule en usage dans l'Eglise romaine, elle a continué à former la
bas.e unique de l'enseignement chez les peuples catholiques, en sorte que nous pas-
sons nos premières années entourés des mours et des habitudes de l'ancienne ca-
pitale du monde. Les communions protestantes ayant adopté les langues vulgaires
pour les exercices de leur culte, l'étude du latin a pris beaucoup moins d'impor-
tance chez les peuples qui se sont soumis aux dogmes de la réformation ; elle
n'occupe plus du moins dans l'éducation, qu'une place fort circonscrite; et les
jeunes gens, dès que l'âge leur permet d'observer ce qui les entoure, peuvent fa-
çonner leurs idées sur les mours et sur les habitudes au sein desquels ils doivent
passer leur vie. On a fréquemment remarqué les habitudes laborieuses qui di'tin-
guent communément les pasteers des emsunions prete:tantes dans les campagnes.
Preqque partout, ce sont eux qui ont donné à la fois l'exemple -f le précepte des
améliorations de l'agriculture, et ils ont exercé une influence immense sur les pro-
grès de l'art agricole dans toutes les parties protestantes de l'Allemagne. Les
membres du clergé catholique, à un petit nombre d'exceptions près, ont adopté
des habitudes entièrement différentes, et l'on a fréquemment exprimé le vou
qu'ils imitassent, sous ce rapport, leurs confrères des autres églises chrétiennes.
Mais il y a ici un obitacle insurmontable dans le genre d'éducation qu'ils ont re-
pue; et les desservans de nos campagnes n'auront jamais ni goût ni aptitude pour
les travaux agricoles, parce que leur icunesse a été employée à imprimer à leurs
idées une direction qui les détourne invinciblement de celles-ci. Pour les gens du
monde, l'éducation a bien reçu, surtout depuis un demi-siècle, quelques modifica-
tions qui leur ont laissé un peu mieux entrevoir, pendant la période de leurs étu-
'les, les objets qui les entourent dans le monde ; mais ce changement est loin en-
¢ore d'être cômplet; la vie sociale n'est encore, surtout pour les jeunes gens les
plus appliqués et les plus studieux, qu'un objet qu'ils jugent et qu'ils apprécient
d'après les idées dans lesquelles ou les entretient dans le cours de leurs études;
et en général nous sortons des colléges avec des idées et des dispositions en rap-
oort avec un ordre social entièrement différent de celui dans lequel nous sommes
destinés à vivre.

Pour renire plus claire l'idée que je voudrais exprimer ici, je dirai que deux
ordres d'intérêts différents se partagent la vie sociale: les inféréte généraux et
les intérêts privés. Dans les sociétés dp l'antiquité où l'on puise les modè1 .'s que
l'on offre à l'éducation de 'enfcce, les intérêts généraux devaient tiut dominer
cher le citoyen, et la vertu suprême était pour lui l'abnégation de ses propres in-
térêts et dévouement absolu à ceux de la société dont il faisait partie, parce qu'il
e pouvait presque jamais la servir, qu'en sacrifiant du moins quelque chose deses intérêts privés ou de son bien-être personnel. Dan- les sociétés modernes dont

la richesso fait presque la seule puissance et où la richesse ne s'acquiert que par
i'industrie, l'homme qui s'enrichit par des travaux industriels, sort son pays et lui
est ausdi utile, je pourrais probablement dire beaucoup plus utile que celui qui se
dépouillant de toute idée d'intérêt privé, sacrifie à sa patrie tout son temps et ses
faculté Il ci était sans doute de même chez quelques nations induztrieusps de
l'antiquité ; et s'il nous restait des monuments des mours de Tyr et de Carthage,il est probable que nous y trouverions l'industrie honorée autant que l'était à
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Rome, dans les beaux temps de la république, le brûlant patriotisme des hommeq
qui sacrifiaient toute leur ex-stence aux destinées de la patrie.

Il est certain que rien n'est grand et beau comme ce sublime dévouement des
citoyens aux intérêts de la société dont ils font partie ; et il n'est pas surprenant
que les idées <le cet ordre produisent sur des coeurs généreux, des impressions que
l'ge peut à peina affaiblir; mais il ne faut pas croire que le véritable patriotibme
soit banni des socié;és indu*trieu!es où les ressorts de l'mtérét privé sont considé-
rés comme éminemment utiles à la chose publique, parce qu'ils forment la base
principale de la prospérité et de la puissance nationale. L'Angleterre, les Etats.
Unis, la Hollande, et quelques autres nations où l'industrie est considérée comme
la base de la prospérité publique, nous fournissent des preuves sans réplique de
cette vérité; et il semble même, lorsqu'on étudie les mours de ces nations, que
l'attachement des hommes à leur patrie s'accroit, par-cette fusion des intérêts gé-
néraux et des intérêts individuels, de toute la fbrce que peut lui donner le senti-
ment qui porte si invinciblement l'homme à la recherche de son propre bien-être.

Tous les jours on accuse chez nous d'égoïsme le caractere national des Anglais en
particulier, et je citerai ici un exemple des reproches de ce genre, parce qu'il est
puisé dans l'industrie agricole: on sait à quel degré de perfection Bakwel a por-
té en Angleterre l'art d'améliorer les races de bestiaux. Ce cultivateur travaillait
bien dans des vues d'intérêt privé; et quoiqu'il ait mal servi sa propre fbrtuDe
pendant fort longtemps, à cause de la lenteur avec laquelle on arrive à des résul-
tats satisfaizants, dans les tentatives de cette nature, pour lesquelles il n'épargoait
aucune dépense. cependant ce n'était pas un dévoument patriotique que l'y entrai.
nait, mais bien l'espoir de réaliser les pro.jets de fortune qu'il avait formé. Tout,
dans Sa conduite, était dirigé vers ce but: il vendait à des prix excessivement
élevés les animaux améliorés qui devaient servir de types aux nouvelles races;
et lorsqu'il louait pour la monte un bélier distingué, ou lorsqu'il consentait à faire
saillir une vache par un de ses plus beaux taureaux, c'était moyennant une rétri-
bution dont le taux nous étonne, parce que nous avons peine à comprendre de
tels sacrifices faits par des particuliers, pour l'amélioration d'une race de bes-
tiaux: 25 guinées pour un seul saut d'un bélier, est certes un prix qui pourrait
faire taxer celui qui l'exige, d'une excessive avidité. On raconte aussi que Bak-
wel, lorsqu'il vendait pour la boucherie des béliers ou des brebis qu'iljugeait con.
venable de réformer, ne manquait pas de prendre les moyens que son art lui indi-
quait, pour que ces animaux fussent attaqués de cachexie avant d'être livrés à
l'acheteur, de peur que celui-ci ne fût tenté de changer la destination de ces ani-
maux, en les employant à la reproduction. Tout cela indique certes bien que dans
tous les travaux de ce cultivateur, son intérêt privé était le guide principal qui le
dirigeait; aussi les reproches d'égoïsme ne lui ont pas été épargnés par des écri-
vains françaig, qui n'ont voulu voir en lui qu'un homme animé de sentiments m-
prisables ; mais en Angleterre où l'on connaît mieux la valeur de Pintérêt privé
comme ressort de la prospérité publique, non seulement Balavel a été considéré,
depuis qu'il n'existe plus, comme un des citoyens dont les travaux ont été le plus
utiles à leur pays; mais de son vivant aussi cet homme a été apprécié et caoni-
déré comme il le méritait, et l'on a vu le parlement d'accord avec le gouverne-
ment, lui allouer, à deux reprises différentes, des sommes considérables à titre de
récompense nationale et pour lui fournir les moyens de continuer des travaux qui
étaient destinés à devenir par la suite une des principales sources de la ricbeoe
agricole du pays. On savait bien en effet, que quelque soin que mît Bakwd à
entourer de mystère les opérations à l'aide dosquelles il savait modifier d'une mi-
nière presque miraculeuse les formes des bestiaux, il resterait après lui, non sen-
lement les races qu'il aurait créées, mais aussi l'art à l'aide duquel il les aïi
produites ; et l'on s'en rapportait à l'intérêt privé de ses rivaux fortement stimulé
par les succès qu'il obtenait, pour lui en dérober le secret. Les Hollandais ont
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ègalement honoré par des témoignages de la reconnaisssance un tionale, la inémoi-
re de l'homme qui avait élevé sa fortune sur la découverte de l'art d'eneaguer
les harengs; et il est certain que cet industrieux commerçant a rendu, par la dé-
couverte de ce procédé, non seulement à son payE. mais à l'humanité entière, un
immense service.

C'est ainsi que chez les peuples industrieux l'intérêt privé est regardé comme
le plus puissant véhicule de la prospérité générale, et par suite comme un senti-
ment louable et digne de la considération des hommes; tandis qu'avec la dispo-
sition d'esprit que nous avons puisée dans l'éducation des écoles, nous n'y voyons
qu'an sentiment méprisable et que nul homme n'ose avouer, s'il a la prétention
d'ane certaine élévation dans les idées et le caractère. Ce préjugé. car c'en est un
dans 'état actuel de nos sociétés modernes, où l'intérêt public n'est que le fais-
eeau formé de tous les intérêts privés, est venu merveilleusement à l'appui de
cette antique opinion de nos gentilshommes qui eussent cru déroger de leur no-
blesse, en se livrant à une industrie quelconque; et il tend directement à tarir
une des principales sources de la prospérité publique parmi les hommes qui ont
reçu cette impression dans leurs premières années par le seul mode d'éducation
Ésité dans les classes éclairées, une partie reste, pendant tout le cours de la vie,
nu3 Pinfluence de ce désintéressement généreux, et ceux-là, <lui sont d'ailleurs
!es hommes les plus honorables et les plus dignes d'estime, ou ne s'adonneront ja-
mais à aucun genre d'industrie, ou ne possèdent rien de ce qui peut y faire réus-
àr; d'autres, et en grand nombre aussi, parce que l'intérêt privé est un sentiment
qui s'efface difficilement du cour de l'homme, ne tardent pas de s'apercevoir, dès
que le contact avec la société a affaibli les impressions de la jeunesse, qu'il y a
quelque chose qui ressemble à de la duperie, dans cette abnégation des intérêts
privés; mais presque jamais ils n'abordent franchement une carrière industrielle
oà le but avoué est le profit, parce qu'il leur restera toujours quelque chose des
iiées qui tendent à la faire censidérer avec un sentiment de mépris, et surtout
pree qu'ils savent que dans l'opinion de tous les hommes qui Ic3 entourent, l'ex-
ereice d'une industrie entraîne avec elle quelque chose d'avilissant. Alors, c'est
par d'autres moyens que l'on cherche à servir ses intérêts: l'avidité des places
lucratives, poursuivies sans capacité et sans études préliminaires, la ruse souvent
la mauvaise foi dans toutes les relations de la vie privée, viennent remplacer
l'exerice d'une honnête industrie qui s'annoncerait à tous par une enseigne et
me patente, ou par la blouse du fermier; et le dévouement aux intérêts géné-
raux se conserve souvent comme le masque que l'on sait être le plus propre à por-
ter lillusion dans Pesprit du plus grand nombre des hommes éclairés; ainsi la
océté ne gagne pas en vertus privées, ce qu'elle perd en force et en prospérité,
pr lespèce de défaveur qui se répand sur les industries lucratives.

La pratique de l'agriculture présente, il est vrai, dans les idées que l'on s'ef-
foee d'inculquer à la jeunesse, quelque chose qui la classe à part parmi les occu-
ptions qui ont pour but la production ; mais remarquons bien que si lgricul-
ture nous est présentée comme honorable dans nos premières années, ce n'est pas
comme industrie et comme moyen d'acquérir l'aisance et la richesse; ce n'est pas
isi qu'on l'offre aux jeunes imaginations, comme si l'on craignait de la souiller

pSrce rapport aveu d'autres industries lucratives ; c'est parce qu'elle promet une
vie indépendante, parce que l'homme qui l'exerce se rapproche de la nature, par-
eS q'elle favorise la pratique de toutes les vertus, qu'on l'offre aux jeunes têtes
ardentes comme une noble carrière digne do l'homme libre et ami de son pays.
Tout ceia est très-bien; mais du profit, pas un mot; et de là vient que les goûts

inoëles que contractent souvent les jeunes gens des classes éclairées s'appuient
Presque toujours sur des idées qui ne sont nullement propres à leur assurer des
asoo'e dans cette carrière. L'agriculture en effet, est une industrie ; et si l'on
"eut y réussir, il faut la traiter comme telle, c'est-à-dire comme une affaire sé-
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rieuse dont le profit est le but, et l'intérêt privé le véhicule: des vues généreuse>
et philatnthropi-quvs ont produit une multitude d'entreprises que l'on ne peut cou-
sidérer (lue comme dles Velléités et (lui in'ont pas été plus profitables au publie
qu'à tetirs auteurcs; Ilintéfrt privé cet le seul stimulant qui puisse dans une car-
rière obsicure et ignoréc comime eî-cimprimer aut cSeur de l7homme cette éner.
gfie et cette pertsévérance qui trionmphent dlu tous les obitacles.

IBeaucoup de personnes regarderont sans doute l'opinion que j'émets ici, comme
entachée dulne espèce de (léilim ui les affectera d'une manière pénible,
pare que le plus grand nombre de mes lecteurs se trouvera certainement sGusC
l'impression des idiées qui dominent chez nous dans la société et qui sont le fdnj
de notre é1ucation ; maie, je suis conrvaincu que l'espèce de défaveur avec laquelle
eette opinion sera riebalmn aceuiilie, est elle-même le symptêMe le plus
caractéristiqub de cette dispobition mrorale qlui s'oppose le plus fortement aux Suc.
ces agricoles, dans les classes éclairées de la société.

iDans touiteq les carrières, et dans l'agriculture en particulier, on pourra~ bien voir
quelique8 individus qui, après avoir dél"utë dans leurs travaux sous Ilmpresion
de sentinti'nt8 généreux et désintére:>»s, y ont persévéré, en prenant pour diret.
tion les intérêts génIéraux, et en Portant tous leurs eUfforts Vers l'aacement do la
brancIe de cotruais,,ane:es à iaquclie ilis se sont voués; mais si l'on y regarde de
pres, on trouvera encore au foend de tout ceci cet intérêt privé, ou cet amour de
soi, dont le coeur de l'hommie se dépouille si difficilement:- ordinairement ces ir-
dividus favoribés par des, circonstances particulières, se seront trouvés entrabiés
à faire pour eux-mêmes des services qu'ils rendent au public, la base d'une poi.
tion qui huur plait daus le mon-le et comme une industrie qui leur est spéciale, ou
du moins3 l'objet d'>uu genre particulier d'ambition; ainsi, sans avoir changé de
direction, ils se trouvent prcsqu'à leur insu et par la force mêmeû des choses, M.
menés sur la route commune à tous les indugtriels ; et ces cas particuliers qui,a
reste, seront, toujours extrêmement rares, ne forment pas même des exceptions Mla
règle générale d'après laquelle l'intérêt privé est le seul véhicule qui puisse pro.
duire des succès durables en tigriceulture ; et es succès F-erviront l'intéret général
infiniment mieux que np pourront jamais le faire des efforts tentés avec des.vueS
phîlautropiques et dsnrcéspare que ces derniers n'atteindront presque
jarmai8 leur but. C'est principalement parce que notre éducation nous porte beau.
coup trop à cette agriculture sentimentale; c'est parce qu'elle tend à détourne
les hommes éclairés de la voie indubtrielle (lui cond'uit aux véritables succès sgri.
eoles, que j'ai dit que cette éducation est éminemment nuisible aux progrès de
l'art, en CxcIuýant en quelque sorte de la pratique la clasme des hommes qui pour-
raient y apportýr le plsde capitaux et de. lumières, ou en les engageant dans ute
direction qui n'est pas propre à leur assurer des succês.

C'est bien certainement aussi dans les imprer-sions perçues dans notre mode
d'é4ducatiou, comme je viens de l'indiquer, que l'on doit rechercher la cause d'une
contradiction qui a dû frapper chez. nous tous les esprits attentifb ; je veux dire
celle qui se rencontre entre les patoles- et les actioni;, dans les clarss.es élevées de
la société, re.lativement àr tout ce (lui touche aux matières nglieoles : l'excellence
de l'agrieulture est proclanée partout, c'est le premier et le plus utile des art 2

Ccst la base la plus solide de la richesse des nations.. .. Dans les salons, à la tri-
bune, ces vérités sont r-é,jétécs !sous toutes les formes; mais lorsqu'il est queFtien
de sortir di cercle des idées abAraitc.s, pour eutrer sur le terrain de la pratique
et du positiî, il semble que chacun pense qu'on a fait assez pour l'agriculture eD
la décorant d'ex pre.%,ions poétiques, et en lui conférant en quelque sorte des titres
do nobltesse ; peu dIionimeb quittent les parquets de leurs hôtels proor aller se li-
vrer à cette vie que P. n proclame si séduisante et i noble dans les entretif ne des
cercle8 de iios capitales. C'est que pour tous, en dépit dc la raison et des raisoni*
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ments, les imprepsions de la1 jeunesse sont toujours leI lsftî.4 tPLrtul'agriculture n'est presque que de la poéfsie.etpor ouLe temps n'est pas éloig'né, sans doute, oit les méthodes d'éducation subirontchez nous les modifications que réclame impërieuSement l'tItat de nos soeiétéa etde noq connaissances ; toutes les industries, et l'industrie agricole c particulier,pourront alors compter des hommes instruits, parce que l'iritru -tion qui est des-tinée à la généralité des hommes éclairés, ne sera plus en contradiction perina-nente avec l'état des sociétés pour lesquelles l'industrie est le principe de 'vie leplus actif', et aussi a-vec les connaissances positives qui doivent faire la base detoutes les industries; Mais jusqu'à cette époque, les hommes qui désirent s'adon-ner à l'agriculture, ne peuvent apporter trop de soin à se dépouiller des idées etde la disposition d'esprit qlui sont le résultat de l'eduication publique, et je suisconvaincu que c'est là~ que s'est rencontré jusqu'ici un des principaux obstaclesaux succès agricoles, parmai les hommes des classes élevées et moyennes de la so-ciété.

DE~ DOMTBASLE.
Fonda.teur et Directeur de L'institut .1q9ricole de Roville

AGIUITURB.

ASSOLEMENTS.

L'assolement avec fourrages annuels est la culture alternle proprement ditecelle qui, chaque année, laboure et sème sa terre ;-cel le qui chaque année, plaoesu le sol, une récolte différente de celle qu'il vient (le porter,-eelle qui S'ap.paie sur les racines Sarclées, sur le trèfle, sur les fourrages annuels,...eîe quai,pour obtenir beaucoup de blé, fait beaucoup de fourrages et nourrit beaucou4 debétaiy...ccîle qui s'approche le plus de la culture jardinière par le nombre debra et par les engrais quelle emploie,--celle qui, ne laissant jamais la terre enrepo, ne veut pas d'avantage que l'intelligence du cultivateur se repose ,-elequi, aprds les merveilles végétales des prairies arrosées et fune~tetdu sol,le maximum de produit brut possible, et s'a Japte le mieux, par e 1on'eéqunt, auxbesins et aux ressources d'une civilisation avancée.
Le but principal de la culture alterne, au point de vue dle la succession desrécoltes, c'est autant que possible, de ne faire revenir les céréales sur le rnéfne, seZ9u apres une année d'abseiec, et d'utiliser cetto absence par ese récoltes interca-1T65s qui Permettent le nettoiement, l'ameublissement et la fumutre du~ sol. Car,s'il est un fait acquis à la pratique, â la science, c'est que les céréales fhuchabloenc peuvent, sans diminuer de rendement, sans épuiser et salir le sol, revenirlongtemps sur elles- -n%èes. Tandis que, ne revenant sur la niême terre que dedeux années l'une, - donnent îâ l'homme le plus haut produit de grains et dePilles qu'il puisse obtenir. Ce fait est incontestable: il ëQanctionnec, il décrètepour ainAi dire, le retour biennal des céréales, et conduit l'agriculture à recher.er les plantes intercalaires, les plantes préparatoircs qui doivent aleernir avcIts céréales et pré parer le succèes de ces récoltes épuisantes et salissantes.
Rvidernient ces plantes intercallaires, nous le répétons, remnplieset d'autant
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mieux leur véritable rôle-lo que lors de la saison d'ensemencement des cétéales
elles livrent une terre en parfait état de préparation (bien labourée, bien net-
toyée, bien assainie, bien fumec) ; 2o qu'elles r.'épuisent la terre qu'à la charge,
par elles de restituer l'engrais qu'elles ont èonommé, plus l'engrais des céréales
ont besoin pour atteiiidre leur développenient maximum ;-3o qu'elles sont placés
elles-mnmes, dans des conditions de suces qui assurent la vigueur de leur végéta-
tion et mettent leur prix de revient en rapport avec les résultats généraux de
l'exploitation;-4o et que, dans le cas où elles ne concourent pas à la production
des engrais, elles compensent cet inconvénient par les façons de nottoiement et
d'ameublissement qu'elles esigont, comme aussi par des bénéfices dont une partie
est consacrée à l'achat d'engrais extérieurs.

Parmi les plantes intercalaires qui remplissent ces conditions fondamentales, il
faut d'abord citer les plantes sarclées. C'est par elles et pour elles que le sol est
labouré énergiquement, fumé copieusement, puis ameubli et nettoyé pendant toute
la saison où poussent les mauvaises herbes. Aussi, Ù-t-on dit des plantes sarclées,
qu'elles sont la jachère de la nouvelle culture. C'est vrai; mais, pour cela, il
leur faut du fumier, des bras, de bonnes et fréquentes façons à la houe à cheva).
Il faut, de plus, qu'elles reviennent assez souvent, pour que le sol reste constam.
ment sous leur bonne influence.

Où distingue lus plantes sarclées en planies fourragères (racines, féveroles,
ehoux),-et plantes industrielles (lin, chanvre, tabac, etc.) Les unes et les au-
tres sont épuisantes, mais les premières, lorsqu'elles sont consommées par le bé-
tail, restituent plus d'engrais qu'elles n'en ont absorbé dans le sol; tandis que
les secondes, exportées en grande partie, sont épuisantes au premier degré.-De
là, ce principe : que, pour cultiver des plantes industrielles, il faut-ou un excès
de riche-se du sol que ne peuvent utiliter lucrativement les autres récoltes,-on
bien, un excès d'engrais tiré du dehors de l'assolement. Si l'une de ces deux con-
ditions existe, rien de plus rationnel que la production des plantes commerciales:
elles laissent toujours pour trace de leur passage dans une bonne culture, une
haute amélioration dans les propriétés physiques du sol, et à ce titre, elles font
partie intégrante des moyens de progression.-Quant aux plantes sarclées com-
sommées sur place, quant à celles qui rendent, comme la betterave distilée, de
pulpes on tourteaux riches en matière nutritive, elles sont améliorantes dans toute
la force du terme.

Une autre série de plantes qui joue un rôle immense dans la culture alterne,
c'est la série qui comprend le trèfle, le trèfle incarnat, puis les fourrages annuels
récoltés ou consommés en vert.

Le trèfle, l'un des pivots de la cultuae alterne, est une véritable prairie artifi.
cielle de courte durée. Semé, en règle générale, dans la céréale qui suit la ja.
chère ou la récolte surelée (*), il occupe le sol pendant une année, ou deux années
au plus. En période fourragre, il est fauchable et donne au moins deux coupes
et une pâture dans la première année, puis une coupe et une pâture dans le se-
conde année. C'est l'une des plus grandes ressources de la nourriture au vert à
l'étable. C'est aussi l'une des meilleures récoltes préparatoires du froment, de
l'avoine et du colza,-Enfin, considération décisive pour les cultivateurs qui cher-
chent à récolter des fourrages sans labourer la terre, le trèfle* n'exige pas, à vrai
dire, de préparation spéciale pour le sol qui doit le porter, puisqu'il se sème dans
une céréale ou autre récolte protectrice.

Cer.es, voilà de nombreux avantages qui ont dû plaider la cause du trèfle au-
près des cultivateurs désireux d'utiliser à bon marché leur jachère triennale. Ja-

(*) Le trèfle se sème quelquefois dans le grain et dans le colza,-on bien encore, dans une
avoine destinée à être coupée en vert. Dans ce premier cas, la première coupe donne un
premier fourrage composé d'avoine et de trèfle: celui-ci repousse ensuite tout seul.
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mais succès agricole no fut plus rapide pour une plante : chacun sema la précieu-
se graine dans ses avoines.-Mais, enthousiasme et abus sont deux choses presque
synonymes. Le trèfle fut propagé dans l'assolement triennal: il y remplaça laja-
ohère morte, et ce fut là son malheur ; car, ici, comme toujours, l'excès du bien
engendrera l'excès du mal.-* Plus le valeureux fourrage fit merveille, plus on en
prodigua le retour. Or, il advint que, placé sur deux céréales consécutives, le
blé et l'avoine, le trèfle fut bientôt impuissant devant l'invasion des mauvaises
herbes : il leur céda le terrain.-Co n'est pas tout : le trèfle n'aime pas à reve-
nir sur lui-même, si ce n'est par exception, avant une absence de cinq, six, sept
et huit ans. Malheur donc à ceux-là qui abusent de cette plante : elle est le
trésor des cultivateurs qui savent en respecter les conditions de prospérité (terre
propre, retour à cinq ans d'intervalle au moins) ; elle est, en revanche, le châti
ment de ceux qui ne lui livrent qu'une terre sale et la ramènent à trois ou quatre
ans de distance sur elle-même.

On appellejachères vertes des terres ensemencées on seigle, escourgeon, vesce,
navets, sarrasin, moutarde, maïs, etc., tous fourrages qui se sèment en automne,
au printemps, en été même,-n'occupent en général le sol que sept mois, pendant
six à sept semaines même ;-permettent ainsi de façonner la terre, soit avant
leur semaille, soit après leur récolte,-et viennent combler, dans la nourriture
verte, les temps d'a'rêt que les fourrages vivaces (tréfle, luzerne) laissent entre
leurs coupes.

Les jachères vertes peuvent, avec profit, recevoir une fumure, même abondante;
car il s'agit ici de fourrage qui peuvent se récolter avant maturité et qui, partant,
ne craignent pas la verse. Elles remplacent avantageusement la jachère morte,
soit pour le nettoiement, soit pour l'ameublissement du sol. Mais il faut que la
végétation des fourrages soit assez vigcureuse pour dominer, pour étouffer pres-
que les mauvaises herbes; -il faut que celles-ci ne mûrissent jamais avant le
fourrage : il faut, enfin, que la charrue puisse suivre pied à pied la faux ou les
troupeaux qui consomment la récolte sur place.

Tels sont les élements de la culture alterne, interprétée dans son sens le plus
rigoureux. On y distingue deux groupes de récoltes: d'une part, les céréales au
retour biennal; d'autre part, des plantes intercalaires qui, pendant leur végéta-
tion, doivent préparer l'arrivée des céréales, et qui, après leur récolte, doivent
servir, les unes à la reproduction des engrais, les autres à divers usages indus-
triels.-Alterner toutes ces récoltes; éloigner le retour de celles qui efriteraient
le sol si elles l'occupaient trop souvent; appliquer la fhmure à celles qui facili-
tent la destruction des mauvaises herbes et ne redoutent pas les engrais trop
promptement solubles ; combiner le choix et la proportion des récoltes de manière
à ce que les travaux et les engrais absorbés ne soient jamais au-dessus des res-
sources de l'exploitation : telles sont les lois générales à observer dans la pratique
do ces sortes d'assolements.

Toutefois, le priucipe de l'alternat n'est point tellement rigoureux, que jamais
avoine ou l'orge ne puissent succéder au froment d'hiver, et réciproquément ;

-que, partant, l'assolement ne puisse affecter plus de la moitié des terres arables
à la production des céréales ; -et qu'enfin, la jachère morte soit à jamais pros-
cnte.-De pareilles théories exclusives pouvaient se soutenir dans les premières
Croisades faites contre l'ancien système triennal. Aujourd'bui, on admet volon-
tiers :-lo (lue sur une défriche de prairie vivace, on peut prendre une avoine,
puis un froment (l'avoine d'abord) ;-2o que, pour clore une rotation de cinq
ans au moins, l'avoine peut succéder au blé (le blé d'abord) ;-et 3e que la ja-
chère morte peut revenir de distance en distance pour nettoyer la terre, multiplier
leS façons, et préparer le semis de colza ou de froment. Bref, la culture alterne
n'est point un cours de récoltes qui ne laisse aucune liberté d'action. Loin de là,
les circonstances y exercent leur juste part d'action, et c'est important ; car il
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1i4ut toujours qu'un cultivateur puisse remplacer le,% récoltes manquées, les ré.
coites détraites par les intempéries ou les insectes. lt faut aussi qu'il puisse pro.
fiter de la hausse du prix de certaines récoltes et lcur assigner limportunce
qu'elles méritent pendant certaines années.'

Sous le rapport des travaux, la culture alterne avec fourrages annuels, consti-
tue, sans zontredit, le système de production le plus actif' qui se puisse imaginer.
Son rôle, c'est le travail en toutes saisons. De là, sa concentration dans les
terres à labours contznus, terres qui peuvent, se travailler et se Eemer en tout
temps. De lit aus.ii, sa convenance exel-isive dans les pays qui possèdent des
bra" pour les cultures saretlée et des dé1'ouchés pour les produits du sol. De lit.
enfin, sa haute utilité pour les populations rurales, qui lui doivent un travail dont
la régularité et la rémunération s'appuient sur la senle baise qui puisse les ga.
rantir : la fédondité du sol.

Parmi les viax types d'assolement qui, ré.-erve faite de l'opposition du climat.
du sol et autres cireonstanes localesi, se prêtent le mieux à l'installation de la cul.
ture avec fourrages annuels, il faut citer l'assolement bienncal, qui, depuis &e
siêeles, partage la, terre en deux soles égales :-ce1le d*s céréales qu'on peut con.
sidérer comme égalemont propre à cette installation lorsqu'ellE5 possède des
plantes aptes à précéder les ciéales.* Ces plantes, nous les connaissons.:
ce sont les fèves, les racines, le maïs, le,; fourrages annuels iiauchables ou pâ2tu.

Ira1des. Libre, du reste, de ne s'assujettir à aucune règlecnenn 'tnu
du terra occupée, chatquù ànnée, par ces récoltes préparatoires. A cet égard,
le cultivateur ne consulte que les convenances commerciales et les convenances iu.
térieures de son exploitation.-Rlais un Làit principal est consacré, principe pat
excellence de bon alternat, c'est le retour biennal des céréales. Les autres faiý
ne sont que secondaires:- ils dépendent des circonstances. La jachère morte
elle-même, n'est pas proscrite ; elle se cantonne dans les terrains les moins con-
venables pour la culture continue ; elle se déplace ; dans certaines années, i
n'en est mêmie pas question.

Un autre fait doit, cependant, être signalé c'est que la sole de ééls au
lieu de se fractionner comme dans les rotations de 4, 6 ou S ans, reste une, indi
visible, compacte. Les trav'mux n'en sont que plus faciles ; aux mêmes époqueE.
les charrueq, les herses, les ouvriers prennent position sur le même point du do-
maine ; les frais de déplacement tont ré-luits à leur plus simple expreesion; la
surveillance ne fait qu'y gagner en intensité ; le parcours des troupeaux n'en est
que plui vaste. Bref, c'est le principe de l'â*gglomération opposé au principe du
morcellemnent des cultures. IPlus le domaine est exigu, plus les avantages EoUt
Manifestes.

Mais, pour que cette agglomération porte tous ses fruits, il est indspenabe
que tes soles soient en terrain homogène, toutes abordables par des chemins, toutet
présentant leur point central à la même distance des bâtiments, toutes du Même
degré de fertilité. De la, certaines con ii;ions qui, nous le reconnaissons, ne Eoat
pau partout réalisables sur les grands domnaines.

A vrai dire, presque tous les assolements à iwnibre d'années pair ne sont autre
chose que des assolements biennaux répétés qui permettent de distancer les cul.
tures dont le retour doit ne pas être fréquent (le trèfle notam- -nt). Eu voici le
mécanisme ordinaire:
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Roton de 2 Ans.

1o Plantes sarclées,
fumées.

2o Cer. diverses.

Rotation de 4 Anq. Rotation de 6 Au.

1o Plantes sarclées,
fumées.

2o Cer. diverses.
3o Trèfle et autres

fourrages.
4o Cer. d'automne.

1o Plantes sarclées,
fumées.

2o Cer. diverses.
3o Trèfle.

SCéréa
Fourr
fumur

Céré

Rotation de 8 Ai.

lo Plantes sarclées,
fumées.

2o Céréales.
3o Trèfle.

les. 4o Céréales.
ages, demi- 5o Fourrages. demi-

fumure.
ales. 6o Céréales.

7o Fourrages, demi-
fumure.

8o Cêréales.

Ainsi, voilà des faits presque constants: la tête de rotation est une plante sar-
clée et fumée, et la fin de rotation, une céreale ;-ainsi, le trèfle se sème dans la
céréale qui suit la plante sarclée ;-ainsi, les fumures durent 2 et 4 ans et se
donnent, soit à des plantes sarclées, soit à des fourrages annuels.-En général,
plus le sol est léger, plus les fumures sont à faible doses, mais souvent répétées.
Quelquefois, on récolte deux plantes sarclées consécutives : tel est le cas des
terres qu'on veut nettoyer et ameublir sans jachères. D'autres variantes se pré-
sentent encore, mais ce sont là des détails d'assolement dont la fixation dépend
de circonstances secondaires.

LECOUTEUX,
.qncien Directeur des cultures de l'Institnt agronomique de Versailles.

ZOOTECHNIE.

LES VINGT RÈGLES DU COCHER.

Il y a des cochers qui, impatients de reprendre le trot, poussent leurs chevaux
avant d'être arrivés au haut d'une côte, et exigent d'eux une allure plus rapide
au moment même où un plus grand emploi de force est nécessaire. Alors, au
contraire, on doit laisser aux chevaux essoufflés par la montée, quelques instants
de relâche et entamer la descente.

16. Dès le commencement d'une descente, tout le poids de la voiture doit être
sur les avaloirs; alors le cocher sent facilement quand il doit laisser les chevaux
allonger leur allure.

17. Si la montée est longue, le cocher qui aimera ses chevaux cherche à les
soulager en engageant les personnes qu'il conduit à la monter à pied. Il faut
alors, allant au petit pas, leur rendre complètemont leur rênes, et cette montée au
lieu d'être une augmentation de fatigue, devient pour eux un soulagement.

18• Ce cas excepté, le bon cocher ne perd pas son temps sur la grande route
et il doit toujours se rappeler ce principe, que je tiens d'un excellent cocher hon-
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grois: Moins les chevaux passent de temps sur la grande route, plus il leur en
reste à passer à l'écurie.

Si la course n'est pas telle qu'on puisse 'la faire sans dételer, et s'il faut s'arrê-
ter à midi, il faut donner aux chevaux au moins deux heures de temps. En arri-
vaut, on leur donne un peu de foin, on leur ôte les harnais, on leur lave et on leur
sèche les jambes et les pieds, et on les panse complètement. Un cocher soigneux
ne manque pas d'avoir toujours avec lui ses instruments de pansage. C'est seule-
ment au bout d'une heure et demie qu'on doit leur donner l'avoine et les faire
boire.

C'est, à mon avis, attendre beaucoup trop longtemps. Si l'on met les chevaux
en mouvement, et surtout à une allure rapide, immédiatement après qu'ils ont
mangé, la digestion peut en être troublée. Souvent aussi les chevaux ont soif et
ne mangent pas jusqu'à ce qu'ils aient bu. On ne doit pas leur donner l'avoine tant

qu'ils sont essoufflés, mais une demi-heure est ordinairement un temps suffisant.
Uu cocher soigneux tache toujours de placer ses chevaux dans une bonne écurie,

où rien ne vienne les troubler.
Il est inutile de dire qu'un de ses premiers soins doit être de s'assurer de la qua-

lité du fourrage.et de l'eau; que le foin doit être secoué, l'avoine criblée, etc.
19. S'il est important que deux chevaux attelés ensemble soient de même tem-

pérament, pour un bon cocher il ne l'est pas moins qu'ils soient d'égale force. Si
un cheval faible et un fort sont attelés ensemble, le mauvais cheval aura bientôt
crevé le bon, non-seulement parce que celui-ci tire la part de son camarade, mais
encore parce que le tirage étant inégal, la voiture marche de travers. ce qui aug-
mente la résistance plus qu'on ne serait disposé à le croire. Le cocher qui a une
rosse dans son att3lage, doit s'en débarrasser le plus tôt possible . Si un des che-
vaux est accidentellement hors d'état de bien faire son service, il vaut mieux le
laisser à l'écurie et en atteler que trois.

20. Une règle qu'on ne saurait trop recommander au cocher, c'est d'avoir tou-
jours les yeux sur la route en avant de ses chevaux,aussi loin que sa vue peut s'é.
tendre. Cela doit devenir pour lui une habitude, de manière qu'il voie de loin les
obstacles, et qu'il sache à temps choisir le meilleur chemin pour ménager ses che-
vaux le plus possible.

Un cocher qui n'a pas cet amour de ses chevaux, qui ne sent pas, qui ne vit
pas pour eux, qui ne leur donne pas tous ses soins, qui ne cherche pas autant qu'il
est en son pouvoir à alléger leur tâché, qui, à moitié endormi sur son siège, sem-
ble ne pas regarder plus loin que leurs queues, celui-là mérite tout au plus qu'on
lui donne à conduire des ânes.

On pourra me demander pourquoi au lieu de donner des règles pour les cochers,
je n'en donne pas pour les charretiers. Sans aucun doute, un bon charretier est
pour l'agriculture un homme beaucoup plus important qu'un bon cocher, et sijavais
à organiser un institut agricole, il y aurait des écoles spéciales pour charretier,
bonviers, vachers bergers et même porchers. Il ny a pas un feriier qui ne sache
combien il est difficile de trouver dans ces classes les hommes réunissant les quali-
tés déirables; mais je pourrais d'abord répondre, que : qui peut le plus peut
le moins, et qu'il ne sera pas difficile à un bon cocher de devenir un bon charre-
tier; ensuite les charretiers ne liront pas mon livre; j'écris pour les cultivateurs
et c'est à eux de former leurs employés.' J'ai donné, dans J. B. Sculfort, le por-
trait du charretier modèle, j'ai dit comment les chevaux doivent être soignés, pan-
Msa, nourris, j'ai parlé des harnais et des voitures. Quand au talent de faire pren-
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dre les chevaux, de les faire donner ensemble dans les traits, de ne jamais rester
arrêté dans un mauvais pas, de diriger un attelage du geste et de la voix : ce ta-
leut, auun livre ne le donnera. On l'aequiert par l'exemple, par la pratique, et il
faut awssi pour y arriver une disposition innée, sans5 la quelle un homme ne sera
jamais un parfait charretier.

Félix VILLEiROXY.

LEGISLATION IRURALE.

BiFFE TS DU _M ÉTAYAGE SUR L. CONDITION DU COLON.
L'incertitude où se trouvent les ouvriers de pou-voir toujours trouver un er'ploi

utile deý leur temps est le plus4 grand mal qui 'Is afflige. Avoir dles bras, des
f«ces pour unique bien, et ne pouvoir en faire un usage utile, est une calamité
qui ne firappe que trop souvent les prolétaires dans les pays où cette c)asse osa
rýduitc uniquement à attendre son pain du travail qui lui est offert par les tenan-
cÎers. L'atssuraince d'1un travailceustant et justement rétribué est aussi le bien
le plus grand des métayers,ý et celui qlui fait désirer si vivement cette condition à

ceiqinont pas le bonheur d'y être parvenus dlans les pays où les terres se
loetàma ri.E effe3t, dans les métairies d'une grandeur suffisanf e, on trouve

rarement la miýsire, et (les familles nombreuses s'>élèvent sous la, garantie du con-
trat deméyge

Si le métayer a dles ordres à recevoir de son maître pour l'ordre de8 cultures,
p2rce que celui-ci est interrc-.sé direztement à leur succès, et s'il jouit ainsi d'un
dégré de moins d'indépendance que les) fermiers, eependant les ordreiz qu'il -reçoit
ne peuvent jamais être de nature à ne pas être modifiés par sa propre opinion ; et
ssintérêts sont mis aussi dans la balance. D'ailleurs3 on conçoit que les direc-
ions du propriétaire ne peuvent jamais être (lue fort générales et coneinant seua-
lement la couduite du dominc dans son ensemble ; elles ne pourraient être dé.
taillecs et de chaque moment sans beaucoup d'inconvénients. Ainsi le métayer
est le plus soDuventý la partie dirigeante des travaux, et il jouit d'une position bien
mina subordoinéeo que le simple ouvrier ou le maitre valet. Cette circonstance
le rend fier de son état. Chfef du »?énage des champs, il aqrtune considé-
ration quec l'on n'a pas pour les propriétaires. L'état de meityer est donc vive-
muent recherché et devient l'ambition de tous ceux qui peuvent réunir le petit Ca-
pital néessaire pour obtenir une métairie.

Ct état d'indépeudanace des métayers favorise, trop souvent leur penchant à
l'indolene.- lis s'habituentià travailler mollement ; et, sans en juger même par une
espéricne suivie;,on saitg'cénéralementqu'ils sont dle mauvais ouvriers à la journée.
Deus, inconvénientsi contraires les retiennent da-ns cet état ; d'abord, sur leurs
métairies ils ne font que le plus nécessaire, craignant, par un travail extraordi-
nlaire, de tkire une concession àI leurs mnaîtres, et de ne pas retirer assez de fruit
de leur labjeur. Aussi ne savent-ils rien de mieux que la malime de Pline: Benè
colere 7iccessarin e1,apirinè dainnosizrn <'>. Il s la mettent journellement en
Pratique, ne se rendant pas difficiles sur ce qu'ils appellent bien cultiver. DY'un
aure côté, leurs maîtres les emipêchent de se livrer, dans les temps où~ ils le pour-
'aient sans inconvénients, -à d'autres travaux que ceux de leur métairie, ceufx-Di

eigant, avec quelque raiqon, que cette conceEsion lie dêégénère en abus.
Ain~i cet esprit de jalousie, et je dirais presque d'hostilité mutuelle, les cond me
il'oisivité OU au moins à un travail intérieur peu profitable penda-nt une grande
Partie de, l1annu-e, leur fait hanter les foires et le% marchés dont les métayers SOnt
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les habitués, et les retient ainsi dans un état de médiocrité dont ils ne sortent pas
sans beaucoup d'industrie et des circonstances toutes particulières. .

Le genre d'industrie le plus approprié à leur situation est celu qui leur fait
entreprendre des cultures variées qui s'adaptent à la culture générale de leur mé-
tairie. et viennent remplir les vides de leur temps. Elle peut être propre à quel-
ques particuliers, mais est quelquefois générale dans une contrée. Ainsi, dans le
sud est de la France, l'éducation des vers à soie occupe une partie du mois de
mai, qui serait moins avantageusement employée autrement. La culture de la ga-
rance offre une grande et riche occupation entre les moissons et la semaille du blé;
le safran exige l'emploi de bras nombreux, bien plus qu'il ne requiert de la force,
et offre ainsi de l'ouvrage aux petits enfants du métayer, etc. D'autres
fois aussi, c'est la position du domaine qui se prête à une bonne distribution du
travail, en présentant diverses espèces de terrains légers et forts, dont la culture
peut se succéder dans les différentes saisons. Mais toutes ces cultures, exigeant
des conditions particulières dans les baux, ne peuvent pas être, entreprises là où
elles ne sont pas habituelles, sans beaucoup d'intelligence et d'activité dans le mé-
tayer, et beaucoup d'instruction et de prévoyance dans le propriétaire ; et, géné-
ralement parlant, l'aliénation du temps des colons au service exclusif du domaine
est une condition qui leur est fort onéreuse et qui agit fort puissamment pour leur
donner des habitudes de molesse et pour les empêcher d'améliorer leur position.

J'ai montré ailleurs que la perte qu'ils y faisaient n'était pas peu considérable,
et que, sur une métairie de 10 hectares située dans le département de Vaucluse,
en mettant de côté le travail des vers à soie, le métayer n'employait que 150
journées, et ses deux mules que 63 journées chacune de leur temps, tandis qu'un
bon ouvrier emploie environ, dans le même pays, 260 journées. Cependant la
condition finale de l'un et de l'autre et leurs profits se rapprochent beaucoup.
Ainsi le seul fait d'être métayer met le premier dans le cas d'obtenir le même sa-
laire avec presque la moitié moins de travail (les 2-3), et par conséquent un mé-
tayer libre de ses mouvements, qui réunirait à l'avantage de sa position celui
d'une activité égale à celle de l'ouvrier, ne tarderait pas à le devancer dans la
carrière de la fortune.

Cette heureuse position excite, dans les pays qui sont en progrès, une nom
breuse concurrence, qui tend à réduire les bénéfices des métayers, et par consé-
quent, les oblige à travailler mieux et davantage pour conserver le même revenu.
M. Sismondi se récrie beaucoup contre cet effet naturel de l'accroissement des ca-
pitaux de la classe ouvrière, et voici quels sont ses griefs. Le nombre des mé-
tairies d'un pays une fois fixé, un seul des enfants peut y succéder au pére, et or-
dinairement un seul d'entre eux se marie, à moins qu'une famille de métayers
vienne a finir ou à être renvoyée pour ses démérites; alors il s'offre des second&
fls d'autres familles prêts à se marier et à en former une nouvelle. Jusque là
rien de grave et qui dérange le moins du monde l'équilibre ancien. Mais, dit-il,le marché étant ouvert provoque une folle-enchère entre tous les seconds fils qui
offrent leurs bras, et alors les propriétaires prennent le parti de diviser leurs mé-
tairies pour en retirer un plus fort revenu, et voici ce qui arrive en effet ; la né-
essité de vivre sur la moitié d'une métairie oblige les nouveaux métayers à foroer de travail, et à augmenter ainsi le produit brut qui entre dans le partage.
Mais la terre n'a pas augmenté de fertilité, et si l'on obtenait 2 avec 1 de travail,
et qu'alors le propriétaire et le métayer fussent équitablement partagés en reoe-
vant 1 chacun, quand on obtiendra 3 avec 2 de travail, le métayer, ne recevant
que 1 au lieu de 2, voit décroître le prix de ce travail. Ailleurs aussi la con-
ourrence ne divise pas les fermes, mais les nouveaux métayers se contentent d'une
moindre partie dans le partage, ce qui revient au même. " Aussi, dit-il, cette es-
pýo de folle-enchère à réduit les paysans de la rivière de Gênes, de la république
4e Lucques et de plusieurs provinces du royaume de Naples à se contenter d'un
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tiers des récoltes au lieu de la moitié. Dans une magnifique contrée que la na-
ture avait enrichie de tous ses dons, que l'art a ornée de tout son luxe, et qui
prodigue chaque année les plus abondantes récoltes, la classe nombreuse qui fait
naître les fruits de la terre ne goûte jamais ni le blé qu'elle moissonne, ni le vin
qu'elle preqse. Son partage est le millet africain et le maïs, et sa boisson, la pi.
quette, ou l'eau dans laquelle a fermenté le marc de raisin. Elle lutte enfin
constamment contre la misère (1)."

Il n'y a rien dans tous ces effets qui soit particulier au métayage. Dans les
pays à ferme, la concurrence fait aussi monter le taux de la rente et diminue les
profits et le salaire du fermier ; c'est ce qui arrivera partout où il y aura plus de
demandes que d'offres, surtout quand l'objet de la demande ne pourra pas être
augmenté è volonté, et se trouvera converti en monopole, cas dans lequel se
trouve la terre. Cet état de choses a sa limite dans le salaire des autres emplois
du temps. On ne rech-rche les métairies que parce que la situation du métayer
est encore préférable à celle des autres ouvriers du pays.

Mais quel que soit le sort des colons partiaires, il est toujours assuré et moins
pénible que celui des ouvriers à la journée du même pays. D'abord il ne saurait
tomber au-dessous, sans que les métairies fussent toutes abandonnées ; de plus, il
y a, dans la nature même du métayage, dans le taux général de ses conditiofis,
quelque chose de consacré par l'usage de chaque contrée, qui rendrait odieuse la
proposition d'un changement subit dans la proportion des partsges. Elles sont
donc assez constamment les mêmes. Alors il y a peu d'intérêt pour le propriè-
taire à renvoyer des métayers qui s'acquittent passablemeat de leur tâche, et ces
tenures passent du père au fils et au petit-fils, bien plus souvent que les fermes.
dont les mutations sont d'autant plus fi équentes que l'enchère peut s'y faire par
portions plus petites, plus déterminées, et qu'il y suffit souvent d'un léger béné-
fice pour engager, le propriétaire à renvoyer d'anciens fermiers. Aussi est-il'assec
commun de trouver des métayers dont les familles sont plus anciennes dans l'ex.
ploitation que celle des propriétaires dans la posseseion.

On peut donc dire, en général, que si le métayage ne développe pas l'esprit
d'entreprise parmi les tenanciers, il leur assure une grande sécurité, un état
stable, supérieur à celui des autres classes ouvrières, et que, sous ces rapports, il
est un bienfait pour ceux qui peuvent y atteindre.

Ute. Du GASPARIN.

RAPPORT MÉTÉOROLOGIQUE MENSUEL, JANVIER 1858,
FAIT D'APRES DES OBSERVATIGr45 PRISES A ST. MARTIN, ILE JEsUs, C. E., LATITUDE 45 DEGRE

82 MINuTEs, LONGITUDE 73 DEGI a;s 86 MINUTES OUERT , HAUTEUR AU-DESSUS DU
NImvEAU Dk LA MER 118 PIEDS,

PAR CHS. 8WALLWOOD, M. D. L. L. D.
BAROMÎTRE. Plaie tombée pendant 4 jours,

au montant de 0,512 pouces
F. pouces. pendant 9h. 15m.........

Hauteur maxima le 11me jour.... 80,460 Neige tombee en 10 jours, 23,55.
Hauteur minima le 15me jour..... 28,872 pouces, dans 92h. 45m.
Différence entre les extrêmes ..... 29,857 Vent dominant N. E. by E.

Vent le plus rare N ........
THERMOMÈTRE. Vent le plus violent le 8.- Vi-

tessle à l'heure en milles. .28m. 14Hauteur maxima le 20me jour ... 400 1 Vitesse minima le 22......... 0 S
Hauteur minima le 10me jour.... 280 6 Anrore Boréale visible pendant
Différence entre les extrêmes...... 150 62 nuits.................
Intensité des rayons du soleil. 580 7 Lumière Zodiacale visible.
Température due à la .radiation Ozone en moyenne quantité.

terrestre,.................. 28o 9 Pole Lunaire visible pendant 2
9pyeeae de l'humidité 776 nuit5...............
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PRIX D.ES MARCIIÉS DE MONTRÉAL.
Corrigés par les Clercs du Marché,

Juin, 1859.

i)NSECoCRJS. STI. ANNL

t. d. q. il. , S. d. S. d.
Farine, par quintal ............................ 18 à lU ( 0 ) à 0 0
Farine d'avoine do........................17 à 8 Q 0 0 à 0 0
B -d'inde do............................ o 0 0 0 O 0 0

GRAIN.
Blé, par inot................................ 0 0 à 0 
Orge do........--..--. - 3 9 à 40; 23 2
Pois do.......................... ... 44 à 4 O
Avoine 0 d.........--....-- ..-----.. .... 2 fi à 0
Sarasin do................................. 3 à ci
Blé d'Inde do......-.....-. ---.. ....... 46 à 0 0 o
Seigle 0...........-.-.....--..... - O à 0
Lin do.............................7 ) 7 0
Mi d............................. 9 q 0 0

VOLAILLES ET GlER
Dindes vieux, p.tr couple..................... .) 10 O 12 O

ndCs jeunes do.....................00 à 00 6O0 3O
Oies do.....................) à 0O 1 ;6à46
Caniards do.....................2 f 2 I à 30

DoSauvages do.....................
Volailles do...................... à 30 20à30
Poulets do.................... 0 à 0 O 1 3 -1 6
Pigeons sanvages par douzaine ......... ...... à .0 1 à40
Perdrix do..................... 1) 0O0-0O

ièvres do0..................... 0 à 00O à 0O

VIANDES.
Bcuf p% li0vru ............................ 0 à 0 0 4 à 8
Lard o.. ............................ c à 074 06à 0

outo par quartier ..................... 5 0 à 7 0 70à120
gneau doG........................... à 3 0 20 à

Veau do0...... ..................... 50 1 5 0 à 150
BSeuf par 10Jivr1 ......................... 05 à 10 0 30 0 à40
Lard frais, do ...... ..................... 35 o .15 O 27 à 50 
Saindour ................................ G 0 0 O

PRODU1I DEA.
IBeurrp frais par livre ....................... 1 3 à 1 6 0il à 1 O
Beurresalé ..-...................... 0il 1 0 à Q 9
Muromage do ................... ...... 5 0 à 0 ' O 0 à GO

VEGETAJX.
Fèdves Amériaies par minot ....... .......... 0 O O O o o à O 1
Agneu do .---.................- 7 ù 10 0 0 à O O
Patates parpoche ........................... 5 - .9 40 à ô ô
Patates par poche .. ........................ . 5 à O o à O O
Navefs do ............................ 300 à 1 0 àOO
Oigntous par tresse ......................... O O ù J 0 0 O à O

SUCRE ITi ÎMIEL I
Siucre d'érable par livre9..................... 4A à O 5 ' Il à 0
Miei do0 ....................... >0 0(C o à 

DIVERS

... .. .. .. .. .. .. .. à 0

Snf frais, pardouzaine.....................- S 9 à 0 9 0 0 à 0
lulie, par livre ............................. O 3 à O 0 0 O à 9
More fraicl par livre........................ 0 1" à 0 0 O 0 à 0
Pommes, par quart........................... 0 à -0 0 15
oranges, par boîte ........................ 2 0 O à 22 6 0 0 i



L'AGRICULTEUR -ANNONCES.

AUX FERMIERS, )ARDINI 1ERS, ETC. L'APPÀREýL AàUBIN

P'O'ur les Afaùosnsprivei> les MAagasi

Les.80wigéivienen derecvoi le les Àeýnufaciuresles Mloulins d scie,>
lc3tE01 .Vuou , ign vinen at reptoi oi les PJ&ares, les lIotlda, les Cole,.

ablit, leur assoriliunt de amines qui no ges, les Vîllages et Villes.
compose commue suit: B éoép u a.d,

Artichnux, *1ein LI;IO fIICEMUltilm.
Apres, Oinon, Brveli ausit es.Anglelcrre, aux .Egots- Unis,

~~'dves,~C enri, ic France.
Betteoraves, Mloutarde,
lIroeoli, Persil.-Choux, Panai.,
Citoux-fleur Citrouille,
Carruttes, rois,
Celory, Poivre,
Cante à Sucre, Rtadin,
-Cocombre, Ittilvttrhce,
Cr-olis* Sqanshl,
Plante d'oeuf, -Navets,

Maïa, herbes Qoigrcs,
Clioux-frini, Orlities (le Trèfle et
Poiroa::, 1 dolffii, etc.,
Ldtue,

* Les mrarch:ands du la Cinepagnu seront
servies à (Ici conditions Iibîris.n1..

le viLMîLLOIla & CMtL'i L u

le:in iiýii

Cet uppareil (dont unmodèêle fonctionno e i sre jom
au No.i13. bluc Cialg, à Miosîldul>, &'adaopte Ii.oi
demeise dans los fLiablinut:,coi, 1rivt et osPbluL,

omime os ut~o le voir iosr les certifloos et artices d
Journaux tu la1 liaswe du $8s,.KlId.

cl.lpei à Gaz lu pluse iliple. laplus effcc-
cICqui ait encore été invente'. Il s'adlipio à tous lI

chior et à Su les pays, tittendu qu'il si'ost pls ex-
posà é&. l. ddrsogd liser le frid, et qu'il extrait le'gaz

do tuteS les mulueutce* qui le ontiennlenit. enoule la
scieuro de lIila lié-hie, lIe liîoil p, la Gesioce, les
Os, Illuile, le poin de "uifou do e c,~rd

LA LUMIERE, ARIFICIE LLE
pla jdu onoridquo et l plus agrdut,lo qu e l'ois c'm-.

lia obtenu la MEDAILhF fl'Ol de IlJnîittt A1u6-
rienci ides prix partout où il s été dxmr'Ad

l'u e pucîsou des leusti.guorneuts ù ce lu-
es, .,adresser à

Aggis: ,orlu l :o-UCnmt.
enu I ý tl, chez .NI. iiunih

Le sous:signé ilésiroftttirer i'attentien (lei

sile ltre i-dessuso, dnonpttvi l,écailns on iniagosin.: liles sont
FORTESel; BEGANTE, et nclus su * ltosà Téitra'afrusîdes par, les el:aingemle::ts :1e ten:p6-
ratue qe tut utr'cltiio e fidui ft!r,'e osminc elles sont faites il l'aide (le Mlaeiines

Paieîîtoes Po endent à

Lo. oiieitgd do on prk et-t u réed les ai f£it'gdndralcemost adoptcr aux ElauisUnis, pour -

remplacelr les CLOTUIESý en PERMCIES et ci: PLtANCIIES. ,

Les prly varient do 95 cents à $8,15 par perche,.
- . . .W. il, UTBARD,'

* ,Dépùt de Lanipes, 16 1, Raue St.'Paul.



L'AGRICULTEUR-ANNON(

Fonderie et M~agasin

A xi. -YOIC

No. 29 Rue F3pruoe<.
E sussge. sraheureux de furunir.auxý

schitcus d intorintPour impiression
-des caractères UNIS et OJI1NEES des Vf-
GNETTES, cet., faits d'tint combinaison -de]
métaux dur idi eantde par les fondeurs. Ans-
8i des caractères A11lemands, Grecs, * lbreux
et unf SSoOTtlflClt de caiiictôres AGAMIIE

Ponurl MUSQUE (ho 1eu )ilucoe et
l'Ami sn rpid vcct. shnd
Caractère5~s) 1181(es PRESSES cLe tout ce
dont oit a be-oin pour imprimelr nu, plue has
prix, argent comîptenot ou aivecpapier. ap-
prouvé.

Les vieux cairactôres sont écliauges pour
lmi neufs il 1 0 cents prirs

Presses le seconîdo main, mîatériaux, et une
-fonderie c;ttiplète pour stiioritiper, aveu doux
mizehinu à couper te papier,, -i vendre i. bon
=eliébi.

9W7 Les éditeurs des journaux qui pb-
lieron t cet avis (nae la nlote) Il fois avat tle

t r e t n i br o 1 1 )1 , c t q u i l 'e n eo ic r en t u n
dei nuindrs d? l oraus. Iseroit pay'.4

oncaactère5 sil. îîlîtcut pour une sommine
Dris fois plu grnde que lei mnîtant de leur
coPte.

. COItTE.Y ou.
U mats 1852.

42,,RUE ËoTlrE-DA3ffE, 42
* MONIfIE AL.

* On'trouve à ectto Ptiar inclie toutes lesN11-
* deoines le plus on renom pour la ioalaiiedes

*Chevaux et dan Bêtes à cornes.
-XuEnt

consultations et traitement do toute% les
maladies par les lIrs., Picauît, Père et Ele
ltlddicamonts do'toute espèce. TtemZdes,à pa-
tente rançaise, Etc. 1

Septembre 1857. 1

*Bu.reatu le s Terres de la
louronine.'

f7bre,,to, 21ljanvier, 1830.
Le Collmmire des terres do la Couronnea

-(avec la sanctiont (li Gouvernieur CCndral au
Çoseil> dtonne avis qu'aulcune assignation
par l'aocheteuîr ou le locataire (lu la Cenroxi
ne oni par aucune pe-om reclaemant par -

lui, nie sera cîîregistride ou reconnue dam(
aucun cas uà l'argent dachaet diti àla COue
roolie, sera arrerage Ott sera detncurd non
Payé, ou queic les termes ou les Conditions do
paiement de lat vente do location resterait
lion rilgle, et qu'ancclne licence d'occupa..
tioide sera iloniîde pourhTrre sfil y a faute
de palinelît il la Couîronîne onuCeI rappofrt
avcO aucune deii eondltioîîs do vente.

Conuissairo.
er'Lesjotirtnlix qui inctireitý onýlinaire--

nment les annonces do ce déipartemuent <6ibne..
ront six insertionîs k celle-ci.

I11PORTT POUIR LES VEIiM1ERS
'et 1les

Sooié(1es d'Ag il tnilMre,

d'.E!cos Se.

Les; Soussignéis ont reçu par 'le dernier
Steamer do Liverpeol des îcatlnsl80
Minets de Blé Ecsai3 de Fife, qui doit arri-
ver par le Steainer United .Kino/dm de Glas-

Ced.lld a té chonisi, avee le, plus grand
soin et est importé expressdmelît'pour -la se-.
<noence.

1On peut en voir dles 'dehiantillonts i. leur
Blureau, et obtenir toutes autres inîfornmations
si o'est par lettres elles doivent' être afrrani-
allies..

l7Ite desComsirs

i. I

2,':
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